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	Chapitre 1

	Un an plus tard

	 

	 

	 

	Jefferson Floyd, surnommé maintenant Franck Cohen, est un solitaire. Après avoir perdu sa femme et sa fille, tuées par un commissaire véreux aux États-Unis, il est venu s’installer en France où il a fini de régler ce problème grâce à ses amis, Charlie Varin et Jennifer Bouquet. L’appui de la police y a joué pour beaucoup. Jeff sait qu’il peut compter sur le commissaire Raymond Gardin, ainsi que sur son indic, Luc Gardin.

	Voilà un an qu’il est arrivé en France dans la ville de Cherbourg. Il s’y plaît et son travail de livreur à la pizzeria chez Thierry Maçon lui convient très bien. Son petit business aussi. Voyant que beaucoup de personnes avaient besoin d’une aide à cause d’un souci, il avait décidé de créer SOS Action. Avec Charlie, ils réglaient des missions de toutes sortes pour libérer « la veuve et l’orphelin » des méchants rôdant en ville. Lui était sur le terrain et Charlie à la pêche aux infos sur l’ordinateur. De temps en temps, Raymond Gardin faisait appel à ses services pour qu’il lui vienne en aide sur des affaires délicates. C’est grâce à la confiance de ce dernier que Jeff avait pu obtenir une carte lui permettant d’agir ainsi comme un détective privé.

	En revanche, en ce qui concerne Jennifer Bouquet, leur relation n’avait duré que quelques mois. La jeune femme voulait passer du temps avec Jefferson mais, celui-ci étant toujours indisponible entre son boulot et SOS Action, Jennifer décida de mettre un terme à leur couple. Ce fut un coup dur pour l’Américain. Il ne s’y attendait pas car il l’aimait de tout son être. Cela faisait dix mois qu’ils étaient séparés et il pensait toujours à elle. Malheureusement, chaque fois qu’ils se croisaient dans la rue, ils se querellaient. Jennifer lui reprochait leur rupture et n’en démordait pas. Elle ne voulait plus le voir et sa décision était ferme.

	Pour le moment, Jefferson n’avait pas le temps de penser à tout ceci. Il poursuivait un homme qui avait pris la fuite. Ils étaient sur les toits de la ville et couraient en évitant de tomber. Ils étaient agiles mais la moindre erreur pouvait leur être fatale. Soudain, l’homme s’arrêta au bout de l’immeuble.

	— N’approchez plus ! cria-t-il. Ou je saute !

	Ce dernier ne semblait pas plaisanter et Jeff lui obéit. Il plaça ses mains sur ses hanches et reprit sa respiration.

	— Je serais vous, je ne le ferais pas, dit-il. Vous risqueriez de vous tuer.

	Son vis-à-vis le savait mais Jeff tenta de le détendre avec un peu d’humour.

	— Quelle importance ça peut avoir ? Personne ne me croit ! Je suis innocent ! Je n’ai pas tué ma copine ! Comment faut-il vous le dire ?

	Il monta sur le rebord du toit en regardant le vide.

	— Moi je vous crois, fit Jeff en lui tendant la main. Ne faites pas n’importe quoi et descendez de là.

	— Non… c’est trop tard…

	L’homme sauta à pieds joints. Jeff bondit et réussit à lui attraper une main.

	— Lâchez-moi ! souhaita le suicidaire.

	— Hors de question ! refusa l’Américain.

	Jeff essaya de le hisser mais sentit que l’inconnu relâchait la pression sur sa main. Elle lui glissa entre les doigts et l’homme alla s’écraser au sol, cinquante mètres plus bas.

	 

	Un peu plus tard, les autorités et les secours arrivèrent sur place. La foule s’affairait autour du périmètre de sécurité. Le commissaire Gardin était présent et il analysa les alentours quand il reçut un SMS sur son portable. Il s’agissait de Jefferson qui lui demandait de le retrouver à leur lieu de rendez-vous habituel. Il accepta et s’y rendit sur le champ.

	Le point de rencontre était le jardin public de la ville. En général, ils se voyaient devant une grande cage à volatiles. Jeff y était debout à côté d’un banc.

	— Je sais à quoi vous pensez, monsieur Cohen, dit Raymond Gardin.

	— Donc vous devez comprendre que je sois sur les nerfs en ce moment.

	— Oui…

	— Louis Leblanc est mort dans mes bras ! Je le tenais mais il n’a rien fait pour que je le remonte. Je m’en veux de ne pas avoir pu le sauver. Ceci dit, je sais pertinemment que ce n’est pas de ma faute. Mais de la vôtre ! Pourquoi lui avoir mis la pression alors qu’il était innocent ?

	— J’étais persuadé qu’il savait quelque chose.

	— La preuve que non ! Pour être en paix, il a préféré mettre un terme à ses jours et rejoindre sa copine dans l’au-delà. Bravo ! Quel sens du professionnalisme !

	— Contrairement à ce que vous croyez, je n’ai pas envie de vous répondre ou de me défendre. Je sais que j’ai merdé…

	— Cet homme avait un sérieux alibi au moment de l’assassinat de sa copine, le coupa Jeff. Vous l’avez vérifié et j’en ai eu la preuve. Qu’est-ce qui vous fallait de plus ?

	— Exactement, je ne sais pas. Ça fait deux semaines qu’on est sur cette affaire et on n’a rien de concret encore.

	— C’est bien ce que je dis. Ça vous est monté à la tête. Pour ma part, je pense que cette histoire est plus complexe qu’elle n’y paraît. Vous vous êtes acharné sur le copain de la défunte, sans même vous être renseigné sur ses amis.

	— S’il ne nous avait pas menti dès le début, on n’en serait pas là. Et lui, il serait encore en vie !

	— J’avoue ! Mais ce qui est fait est fait ! Dorénavant, on doit progresser dans le bon sens. Tenez-moi au courant du compte-rendu du procureur, et j’aviserai ensuite.

	— Très bien, je vous recontacterai.

	Jefferson le laissa et rentra à l’appartement de Charlie Varin. Son ami se situait devant son ordinateur à taper à grande vitesse, sur son clavier, des codes lui permettant de créer des fichiers. Il sursauta de son siège quand Jeff claqua la porte derrière lui.

	— J’ai comme l’impression que ça s’est mal passé, dit Charlie sans même quitter l’écran des yeux.

	— Il est tellement borné que Leblanc s’est suicidé, lui apprit Jeff.

	— Ah merde… que vas-tu faire maintenant ?

	L’Américain se servit une bière et la décapsula.

	— J’attends la décision du procureur, fit-il après une gorgée. Suivant son verdict, je me lance dans cette affaire, que ça plaise ou non à Gardin.

	— Ça ne te ressemble pas d’attendre quand il y a du danger.

	— Gardin ne veut pas de moi là-dessus.

	— Pourtant il a écouté certains de tes conseils.

	— Qui sont ressortis par l’autre oreille.

	— Et qu’espères-tu du proc ?

	— Qu’il prenne une mauvaise résolution. Je commence à le connaître, et je suis sure qu’il la prendra !

	Jeff termina sa boisson et alla se changer avant de se rendre à la pizzeria. Il s’y dirigea à pied, en ayant ses yeux rivés sur son portable à effacer ses SMS sans grand intérêt. C’est alors qu’il heurta une personne.

	— Vous ne pouvez pas faire attention ! rouspéta la jeune femme.

	Dans le choc, elle avait fait tomber un cageot de fleurs fraîchement sorties de terre.

	— Plusieurs mois de travail foutus par votre faute ! Va falloir me rembourser tout ça !

	— Je suis désolé, s’excusa Jeff. Je ne regardais pas où j’allais.

	— Merci je l’ai remarqué. Mais ce n’est pas ça qui va faire repousser mes plantes ! Aidez-moi à tout ramasser !

	Jeff était pressé, sauf qu’il ne pouvait pas partir comme un voleur, comme si rien ne s’était produit. Il se baissa et récupéra les morceaux en les plaçant dans le cageot.

	— Vous êtes fleuriste ? déduit Jeff.

	— Non sans blague. Ça se voit tant que ça ?

	Il eut le droit à une intervention moqueuse car sa déduction était idiote. Il y avait une camionnette avec l’enseigne de la fleuriste et le magasin était juste en face. Il l’aida à tout ramener dans son magasin.

	— Je suis encore une fois sincèrement désolé, répéta Jeff. Je vais vous dédommager de cinq cents euros. J’espère que ça vous suffira.

	Il lui tendit les billets. Ils provenaient de sa dernière mission.

	— Largement, dit-elle. Merci beaucoup. Je vais oublier ceci pour cette fois. Mais faites attention où vous mettez les pieds.

	— C’est promis. Sinon je serais obligé de vous inviter au resto en plus de vous payer mes bêtises.

	— Vous pouvez m’y emmener sans pour autant me bouler. Avec ce que vous m’avez donné, je peux même vous l’offrir.

	Jeff fronça les sourcils, méfiant.

	— Est-ce une proposition ?

	— Ça vous dérange ?

	— Non mais vous n’êtes pas rancunière après ce qui vient de se produire. Beaucoup de personnes enverraient l’autre se faire voir ailleurs.

	— Il y a des choses plus graves que ça sur terre. Bon, vous acceptez mon invitation ou pas ?

	— Avec plaisir. Mais pas avant demain c’est mon jour de repos. Je suis livreur de pizza et ce n’est pas dit que les restos soient encore ouverts quand je finirai.

	— Pas de problème, c’est aussi mon jour de fermeture. Je vous donne mon 06. Je m’appelle Julie Berthier.

	— Et moi Franck Cohen.

	Ils s’échangèrent leur numéro de portable, puis Jeff se précipita pour rejoindre la pizzeria. Il avait cinq minutes de retard. Ce n’était pas bien grave car aucune pizza à livrer n’était sortie du four pour le moment. Il salua ses collègues qui le charrièrent. Cependant, son patron, Thierry Maçon fut un peu plus inquiet que les autres.

	— Rassure-moi, tout va bien ? lui demanda-t-il. Parce que la première fois que tu es arrivé en retard, c’était il y a un an et tu avais des ennuis.

	— Ne t’en fais pas, tout va bien. J’ai simplement bousculé une fleuriste et je l’ai aidé à ramasser les pots cassés… sans jeu de mots bien sûr !

	— Je préfère ça !

	— Comment était-elle ? voulut savoir Thomas Blain, un livreur.

	— Blonde aux yeux verts, taille de guêpe, environ 1m70 et un caractère bien trempé, répondit Jeff.

	— Tu as déjà repéré tout ça ? s’étonna Éric Fournier l’autre livreur.

	— À mon avis, elle ne t’a pas laissé indifférent, supposa Thomas.

	— Tant mieux, comme ça il pourra passer à autre chose plutôt que de toujours penser à son ex.

	Un cuisinier posa trois pizzas sur le comptoir pour livrer. Jefferson s’en empara et les plaça dans la caisse de son scooter.

	— Hé ! s’exclama Éric. C’était moi qui devais m’en occuper.

	— Désolé, fit Jeff. Mais ça m’évite d’écouter vos salades.

	Il lui lança un clin d’œil et roula vers l’adresse destinée.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Nouvelle mission

	 

	 

	 

	Assis à son bureau, Charlie dévorait un sandwich au poulet. À côté de son clavier, un paquet de chips était ouvert. Il en prenait une ou deux à chaque bouchée de son casse-croûte et buvait un Coca-Cola lorsqu’il avait soif. Entre deux, il travaillait sur son ordinateur. Il avait un logiciel à produire et à rendre pour la fin de la semaine. Il lui prenait beaucoup de temps, surtout qu’il ne voulait pas se graver correctement sur le CD. Il y avait des erreurs de programmation et Charlie devait recommencer chaque fois. C’est pour ça qu’il mangeait dans son fauteuil de bureau. Il ne pouvait pas abandonner son poste car il lui restait très peu de jours pour terminer dans les délais convenus et satisfaire son client.

	Soudain, le téléphone sonna. Charlie râla et attrapa son portable. Il décrocha mais entendit encore la sonnerie. Ça ne venait pas du sien mais de celui de Jefferson ou plutôt celui de SOS Action.

	— Ce n’est pas dans ses habitudes de l’oublier celui-là, dit-il.

	Il se chargea de répondre.

	— SOS Action j’écoute, dit-il.

	« Bonjour, fit une voix de femme de l’autre côté du combiné. Je suis Amandine Pillons. Je crois que je suis suivie. J’aimerais vous rencontrer.

	— Très bien. Soyez au parc du musée Emmanuel Liais à 16 h, au niveau des jeux enfants. À bientôt.

	Charlie raccrocha juste après. Les appels téléphoniques de cette organisation ne duraient pas longtemps, uniquement pour garder l’anonymat. Il nota sur le carnet le rendez-vous, et le conserva avec lui pour le dire à Jeff. Il but une gorgée de son soda avant de lever ses doigts sur son clavier quand on frappa à la porte.

	Ce n’est pas vrai ! s’énerva-t-il.

	Il alla ouvrir et vit Jennifer Bouquet sur le seuil.

	— Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna-t-il.

	— Sympas pour l’accueil, maugréa-t-elle.

	— Ce n’est pas ce que je veux dire, se rattrapa Charlie. Comment es-tu rentrée dans le hall ? Je ne t’ai pas ouvert la porte de l’immeuble.

	— Un type en sortait alors j’en ai profité pour me faufiler dans le couloir. Bon, tu me laisses entrer ou on discute ici ?

	Il s’écarta et Jennifer alla s’installer dans le salon. Cela faisait un mois qu’elle n’avait plus remis les pieds ici.

	— Ça n’a pas changé, remarqua-t-elle. Toujours aussi poussiéreux.

	— Si tu es venue pour faire la morale, tu peux repartir.

	— Je te taquine Charlie. Tu m’offres le café s’il te plaît ?

	Il accepta et se dirigea vers sa cuisine pour lui préparer sa boisson chaude.

	— Si tu viens voir Jeff, il n’est pas là.

	— Je sais bien. À cette heure-ci, il est à la pizzeria. Non, je suis simplement passé prendre de tes nouvelles. Ce n’est pas parce que je suis en froid avec lui que je dois te faire la gueule.

	— Ravis de te l’entendre dire. J’y ai pourtant cru à un moment donné.

	Il apporta le café et le posa sur la table basse, en face du canapé.

	— Pour être franche, tu me manques, lui avoua-t-elle.

	— Ah bon ? se surprit-il. À ce point ?

	— Oui, nos discussions sérieuses virant sur des petits délires, c’était marrant. En fait, je crois que c’est de toi que j’aurais dû tomber amoureuse.

	— Sauf que ce n’est pas le cas !

	— Si, affirma Jennifer le plus sérieusement. Cette absence m’a fait beaucoup réfléchir et j’ai envie d’être avec toi.

	— Euh…

	Charlie ne savait plus quoi dire ni penser.

	— Je… je crois qu’il vaut mieux que tu rentres à ton hôtel, bégaya-t-il.

	Jennifer se leva et se rapprocha de lui.

	— Je repasserai, dit-elle. Peut-être que tu auras changé d’avis. Je reste à ta disposition.

	Elle l’embrassa tendrement sur la joue et se retira. Charlie ferma la porte derrière elle et reprit son poste devant l’ordinateur. Cependant, il n’avait plus la tête à travailler sur son logiciel. Cette annonce l’avait complètement chamboulé. Avait-elle réellement des vues sur lui ? Il avait un peu de mal à y croire. En même temps, ce serait bien la première fois qu’une fille s’intéresserait à lui. C’était flatteur mais comment le prendre ? Il voulait chasser ses idées de son esprit mais c’était impossible. Il regarda sa montre, il était 13 h 30. Il avait une heure devant lui avant que Jeff ne soit de retour. Il décida d’aller prendre l’air. Il marcha le long du port appréciant le souffle du vent lui rafraîchissant le visage. Il s’arrêta et observa les bateaux quittant le quai pour affronter les dangers de la mer afin de revenir avec du poisson. Ensuite, il revint chez lui avec les esprits plus clairs. Cette balade lui avait fait du bien et il prit la décision d’en référer à Jefferson. Ce dernier rentra peu de temps après lui.

	— J’ai deux nouvelles à t’apprendre, lui annonça Charlie. Par laquelle je commence, la simple ou la plus compliquée ?

	— Peu importe. Tu me les diras toutes les deux, sourit Jeff.

	— Par la plus courte alors. Tu as une nouvelle mission.

	Charlie lui tendit le carnet.

	— Rendez-vous à 16 h, continua-t-il.

	— OK, j’irai. Et la seconde ?

	— Elle concerne Jennifer.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu l’as vue ?

	— Oui, elle est passée tout à l’heure et elle m’a avoué qu’elle aurait des sentiments pour moi.

	— Pardon ? C’est quoi cette histoire ?

	— Je me suis posé aussi la question. Et je me demande si ce n’est pas une façon de te rendre jaloux en voulant sortir avec le meilleur ami de son ex.

	— Elle ne m’aime plus. La preuve, chaque fois qu’on se croise c’est pour s’engueuler. Ça ne tient pas la route.

	— C’est votre rupture qui ne tient pas la route. Elle a décidé de mettre un terme à votre liaison alors qu’elle t’aimait encore. Je crois plutôt qu’à force de montrer qu’il n’y a plus rien entre vous, mais de t’attiser d’une certaine manière, elle est en train de devenir folle. Elle joue un double jeu mais ce n’est jamais bon.

	— J’irais la voir après mon rendez-vous et on parlera carte sur table.

	 

	***

	 

	Jefferson était seul dans le square du musée d’Emmanuel Liais. Les jeux des enfants étaient vides. Il s’assit sur un banc et attendit. Puis une ravissante jeune femme, brune aux yeux bleus se plaça devant lui.

	— Êtes-vous SOS Action ? hésita-t-elle.

	— Excusez-moi, on se connaît ? fit Jeff.

	Tant que la personne ne s’était pas identifiée en donnant son nom et son prénom, Jeff refusait d’affirmer qu’il était l’organisation.

	— Désolé j’ai dû me tromper, dit l’inconnue.

	Elle pivota sur ses talons et alla s’asseoir sur un autre banc. Jeff la regardait du coin de l’œil. Il savait que c’était sa cliente mais il la ferait patienter tant qu’elle ne se serait pas présentée.

	Au bout d’un moment, des parents vinrent avec leurs enfants pour qu’ils puissent s’amuser après l’école. Mais la femme trouva bizarre que l’homme, bien seul sur son banc, restait assis à attendre on ne sait quoi. Elle retourna le voir.

	— Pardonnez-moi de vous déranger une nouvelle fois, dit-elle. Je me suis peut-être mal exprimée tout à l’heure, mais êtes-vous SOS Action ?

	— Excusez-moi, on se connaît ? répéta Jeff.

	— Je m’appelle Amandine Pillons.

	Jeff se leva et lui serra la main.

	— Franck Cohen du groupe privé. Enchanté. Je suis désolé de vous avoir fait languir mais je dois savoir à qui j’ai à faire avant de valider le rendez-vous et de révéler mon identité.

	— Ah d’accord. Si j’avais su, je vous aurais donné mon nom plus vite.

	— En général, je le dis à mes clients au téléphone. Comme vous avez eu mon assistant, il n’a pas dû le mentionner.

	— Ça ne fait rien.

	— Quels sont vos problèmes ?

	— Depuis quelques jours, je me sens épiée et suivie. Ça se passe surtout le soir quand je rentre du travail vers 21 h.

	— Pour quelle raison vous suivrait-on ? Et avez-vous une idée de qui ça peut-être ?

	— Je l’ignore. C’est simplement une sensation. J’ai beau me retourner et il n’y a personne.

	— C’est un peu vague !

	— Je sais… vous n’allez pas m’aider, s’imagina Amandine.

	— Je n’ai pas dit non. Mais si j’avais quelques détails supplémentaires, ça m’aiderait.

	— Je ne peux pas vous en dire plus. Je n’ai jamais fait de mal à une mouche ni même contrarié quelqu’un ces derniers temps. Peut-être est-ce mon imagination qui me joue des tours.

	— Sûrement ! Néanmoins, je vais vous suivre quand vous quitterez votre boulot pendant deux jours. Ainsi nous serons fixés. S’il y a vraiment une présence qui rôde autour de vous, je saurais la reconnaître.

	— Merci beaucoup. Ça me soulagera. Je suis serveuse au McDo de l’avenue Carnot.

	— Très bien, j’y serais. À ce soir.

	Jefferson salua la jeune femme et s’en alla. En chemin, il téléphona à Thierry Maçon. Habituellement, il terminait son service à 22 h. Il lui demanda s’il pouvait finir plus tôt. Comme son patron connaissait sa double identité pour lui avoir sauvé son fils des mains de kidnappeur, Jeff lui expliqua la situation. Thierry accepta en l’autorisant à partir à 20 h 30. Il termina la communication puis repensa à sa nouvelle rencontre, Julie Berthier. Il devait aller au restaurant ensemble le lendemain. Il lui envoya un SMS en lui proposant de se voir le midi. Elle fut d’accord et lui proposa de se retrouver à l’Oncle Scott dans les rues piétonnes de Cherbourg. Ces changements de programme effectués, il se rendit à la Régence, l’hôtel où demeurait Jennifer. Le réceptionniste savait qui il était maintenant. Il le laissa donc aller à sa guise rejoindre son ex-copine.

	Devant la porte de la chambre, Jeff frappa trois coups. Pas de réponse. Il tenta sa chance une nouvelle fois en vain. Puis il cacha l’œil-de-bœuf.

	— Je sais que tu es là et que tu me regardes Jennifer, dit-il. Ouvre-moi s’il te plaît.

	La porte s’entrebâilla.

	— Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-elle.

	— Discuter.

	Elle hésita puis le laissa entrer.

	— Comment as-tu su que j’étais ici ? voulut-elle savoir. J’aurais pu être sortie.

	— Ta clef de chambre n’était pas sur le tableau du comptoir. De plus, on est mardi et tu ne travailles pas l’après-midi. Tu préfères te reposer.

	— On ne peut rien te cacher à toi râla-t-elle. Un vrai espion. Bon de quoi veux-tu discuter ?

	— Charlie m’a dit que tu es passée le voir. Il a trouvé ton comportement étrange. Moi aussi d’ailleurs. J’en ai déduit que tu faisais ça pour me rendre jaloux…

	— N’importe quoi ! s’emporta la jeune femme. Comme par hasard, tu ramènes tout à ta petite personne. Tout ce qui se passe dans le monde, monsieur se sent concerné !

	Jeff la dévisagea sans comprendre.

	— Charlie le pense aussi, dit-il.

	— Pff ! En fait, Charlie ne vaut pas mieux que toi. Fichez-moi la paix ! Fou-moi le camp !

	Elle attrapa Jeff par le bras et l’entraîna dans le couloir.

	— Je ne veux plus jamais vous revoir !

	Elle claqua la porte violemment derrière elle et s’appuya contre celle-ci. Elle se laissa glisser et se mit à pleurer. Le problème de Jennifer n’était pas simple. Elle aimait toujours Jeff mais elle voulait qu’il mette un terme à cette organisation. Tout le temps qu’il ne l’aurait pas compris, elle ne reviendrait pas vers lui. Pourtant, la jolie brune désirait être à ses côtés et partager de bons moments avec son bel Américain. C’est pour cela qu’elle a tenté une approche sur Charlie. C’était dans le seul but de voir Jeff plus souvent. Or, elle se doutait que son idée était lâche. Se servir de quelqu’un comme cobaye, qui plus est un ami, est un risque qui peut entraîner des déchirements dans des relations.

	 

	***

	 

	Jefferson n’avait pas l’habitude de se restaurer dans les fast-foods. Bien qu’il soit Américain et que les McDo soient de son pays, il préférait les restaurants aux plats un peu plus élaborés.

	Ce soir il n’avait pas le choix et commanda un hamburger simple avec des frites et un Coca-cola pour boisson. Ce fut Amandine Pillons qui le servit. Elle fut tout de suite rassurée de le voir. Il avait tenu parole et il était présent. Jeff mordit dans son hamburger et se tourna dans la salle afin, peut-être d’apercevoir un individu suspect, tout en mâchouillant. À première vue, rien de bizarre. Les clients étaient venus en famille ou entre amis, discutaient ou rigolaient pour passer une agréable soirée. Il allait devoir patienter deux heures avant de pouvoir prendre son rôle au sérieux.

	Quand le moment arriva de fermer le restaurant, Jeff dû attendre à l’extérieur dans sa voiture. Il était garé derrière le restaurant, non loin de l’entrée des employés. Cela lui permettrait de voir quand Amandine partirait. Des cuisiniers commençaient à sortir, puis vingt minutes plus tard, la jeune femme franchit la porte. Son premier réflexe fut de regarder autour d’elle afin d’apercevoir soit Jeff ou la personne qui, selon elle, la suivrait. Elle se mit à marcher vers le port. Jeff quitta sa Golf et la suivit de loin.

	Amandine eut à nouveau le pressentiment d’être traquée. Elle se retourna et reconnut la silhouette de son garde du corps. Elle respira normalement après un long soupire. Elle était nerveuse et savait qu’elle devait se calmer.

	De son côté, Jeff ne vit aucune ombre suspecte jusqu’à ce qu’elle arrive chez elle. Il alla s’asseoir sur un banc quelques minutes au cas où une personne se montrerait mais rien ! Une nuit de perdue pour pas grand-chose. Mais Jeff savait qu’un pisteur ne s’exposait pas tous les soirs. En général, un jour sur deux pour ne pas perdre leur cible. C’est pour cela qu’il avait proposé ses services sur 2 soirs. S’il n’y avait personne aujourd’hui, il sera sûrement là le lendemain.

	Il rentra chez lui et téléphona à Amandine pour la tenir au courant. Elle avait une voix soulagée… pour le moment.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La mauvaise résolution

	 

	 

	 

	Dans son bureau, le commissaire Raymond Gardin actualisait les rapports des dernières enquêtes de son équipe sur son ordinateur quand un homme frappa à sa porte. Il n’eut pas besoin de donner l’autorisation d’entrer, l’individu le fit tout seul. Raymond reconnut le procureur Alain Clément. La cinquantaine grisonnante et portant des lunettes. Cet homme était très distingué dans son costume cravate. Mais Raymond savait que lorsqu’il se présentait à lui sans avoir son avis, c’était qu’il avait une mauvaise nouvelle à lui annoncer.

	— Monsieur le procureur, bonjour, salua-t-il.

	— Bonjour Gardin, répliqua-t-il.

	Pas de commissaire avant son nom. Il était vraiment de mauvaise humeur.

	— Ce qui s’est passé hier ne m’a pas plu du tout ! Qu’est-ce qui vous a pris de le laisser filer comme ça sans mon consentement ?

	— Je pensais qu’on en aurait appris davantage en le pistant. Même s’il n’a pas tué sa copine, peut-être avait-il commandité le meurtre ? Ainsi, il nous aurait peut-être menés au tueur ?

	— Ça fait beaucoup de peut-être ! Votre action est indigne de vous ! J’ai peine à croire que vous ayez donné cet ordre ! C’est la première fois depuis votre carrière que vous agissez tête baissée ! Si je le laissais derrière les barreaux, c’était dans un seul but.

	— Et lequel ? fit Gardin perplexe.

	— Le protéger, tout simplement. On ne sait pas ce qu’il aurait pu se passer à l’extérieur. On le sait qu’il est innocent mais imaginer que l’assassin de sa copine veut lui régler son compte aussi est absurde. Nous ne connaissons pas les intentions de ce criminel !

	Le commissaire s’enfonça dans son siège. Il était effondré par cette annonce.

	— Et vous ne me dites ça que maintenant ? s’étonna-t-il. Je me suis acharné sur ce type pour rien ! Si je l’avais su, j’aurais suivi une autre piste plutôt que d’abrutir Leblanc de questions inutiles.

	— Vous étiez censé le savoir, lui confia le procureur. Je vous ai envoyé un mail jeudi dernier pour vous le confirmer.

	— Nous avons un souci d’Internet depuis plus d’une semaine. Génial la nouvelle technologie ! La prochaine fois, envoyez un courrier par la poste, téléphonez ou mieux encore, déplacez-vous comme aujourd’hui.

	— N’essayez pas de me renvoyer les torts. L’erreur vient de vous avec ou sans le fait qu’il aurait dû rester en prison pour être protégé. Vous n’aviez pas à le laisser sortir !

	— Je ne recommencerais plus. Vous avez ma parole.

	— Je l’espère. En tout cas pour cette enquête c’est certain.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Que vous êtes destitué de cette affaire. J’ai demandé de l’aide à la brigade criminelle de la DRPJ de Paris et nous allons recevoir deux hommes de chez eux. Ils devraient arriver demain.

	— Vous ne pouvez pas me faire ça ? s’énerva Gardin. Laissez-moi une seconde chance !

	— Sur un autre cas, probablement. Mais là, nous avons affaire à un meurtre. Nous ne pouvons pas accumuler des bavures.

	Raymond serra les dents pour retenir sa colère.

	— Comme vous voulez, marmonna-t-il.

	— Je vous prierais de bien vouloir me remettre le dossier concernant l’enquête. Je le retransmettrais aux hommes de la PJ en main propre.

	Le commissaire obéit. Il prit la serviette contenant toute l’évolution de l’affaire et la tendit au procureur qui la prit en le remerciant, puis se retira. Gardin l’avait mauvaise. Il voulait mener cette histoire jusqu’au bout car il n’était pas homme à laisser tomber aussi facilement.

	Il s’empara de son téléphone portable et envoya un SMS à Jefferson. En milieu de matinée, ils se retrouvèrent sur leur lieu de rencontre. Un jeune couple admirait les oiseaux enfermés dans la cage. Raymond et Jeff attendirent qu’ils aient passé leur chemin pour pouvoir discuter. Ce dernier constata un regard grave sur le visage du commissaire. Il comprit que sa journée avait mal débuté et il souhaita que ce qu’il allait lui annoncer ne lui gâche pas la sienne.

	Les tourtereaux passèrent leur chemin et Raymond se racla la gorge avant de prendre la parole.

	— Je vais aller droit au but, dit-il en s’accoudant sur ses genoux, les yeux rivés sur les graviers. J’ai reçu la visite du procureur dès les premières heures de la matinée. Je ne suis plus sur l’affaire Leblanc et sa copine. Des gars de la PJ de Paris ont été envoyés pour la résoudre.

	— Et ça vous étonne ? Avec la bourde que vous avez accomplie, ça ne me surprend pas, répliqua Jeff.

	— Merci pour votre soutien, grogna le flic. Ça fait plaisir.

	— Désolé mais le déroulement de cette histoire m’a déplu. À partir de maintenant, je vais pouvoir me consacrer à elle entièrement.

	— Que voulez-vous dire ? fit Gardin en arquant un sourcil.

	— La façon dont vous vous êtes servis de mon aide est loin du pacte qu’on a conclu avec ma carte de SOS Action. Logiquement, j’ai le droit d’agir à ma guise. Là, vous vouliez que je m’occupe uniquement de ce que vous me demandiez. Il n’y a pas comme un problème à l’énoncé ?

	— Si j’avoue, reconnut-il. Après tout, je peux vous dire la vérité puisque l’enquête m’a été retirée.

	Il se redressa et tourna la tête vers Jeff.

	— Avec ma fille, j’ai fait la pire chose qu’un père puisse commettre et c’est indigne venant d’un flic. Il y a trois mois, elle m’a présenté son copain. Un Algérien. Je me suis méfié et je me suis renseigné sur ce type.

	— Et qu’est-ce que ça a donné ?

	— Il est clean. Malheureusement, elle l’a découvert. Elle l’a très mal pris et m’a traité de raciste, tout simplement. Depuis elle ne veut plus me voir et je la comprends. Je n’aurais jamais dû agir ainsi, c’est dégueulasse !

	— Ce n’est vraiment pas votre fort ces temps-ci. Je compatis à votre douleur car être en froid avec ses proches, il n’y a rien de plus dramatique. Mais je ne vois pas le rapport avec Rose Debrix et Louis Leblanc.

	— Rose était l’une de ses amies. Elles se sont rencontrées sur leur lieu de travail, ont sympathisé et elles ne se quittaient quasiment plus. Pour ma part, je ne l’avais jamais vu mais ma fille m’en parlait souvent. C’est pour cela que je veux mettre la main sur le salaud qui l’a tué !

	— Vous pensez renouer le contact avec votre fille si vous y réussissez, comprit Jeff.

	— Si je n’y arrive pas, ça peut au moins apaiser la tension.

	— Vous risquez gros si vous enquêtez dans le dos de vos supérieurs.

	— Je le sais très bien. C’est pour cela que je vous demande de le faire à ma place.

	— Je vous l’ai dit. Je vais continuer, lui rappela-t-il.

	— Oui mais pour moi.

	Jeff fronça les sourcils en dévisageant Gardin, incertain.

	— Ce n’est pas à Jefferson Floyd que je m’adresse en ce moment mais à Franck Cohen, poursuivit le commissaire. Je fais appelle au service de SOS Action !

	Surpris, Jeff ne savait plus quoi penser. Avait-il bien entendu ? Raymond avait besoin de lui en tant que SOS Action ? Il se leva et lui tendit la main.

	— J’accepte, dit-il.

	 

	Raymond Gardin retourna à son poste et découvrit un nouveau dossier posé sur son bureau.

	— Qu’est-ce que ça fout là ? pesta-t-il. Ce n’est pas à moi de gérer ça habituellement !

	Il alla voir sa secrétaire.

	— C’est vous qui m’avez déposé ceci ? lui demanda-t-il.

	Elle sursauta sur son fauteuil.

	— Non c’est le procureur, répondit-elle. Il m’a aussi chargée de vous dire que c’est en attendant que vous retrouviez vos esprits.
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